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ne pouvait  espérer  que l’all iance du plus faible, et 
elle devait  c ra ind re  d ’avoir à fourn ir  les indemnités 
lo rsqu’ils se réconcil iera ient .

Maximilien annonça it  q u ’il voulait traverser l’I­
ta l ie ,  pour aller recevoir la couronne  impériale à 
Rome. Il dem andai t  le passage à travers les États 
de  Venise ; mais il se présentait  avec une suite qui 
avait m oins l’air  d’une escorte que d 'une  arm ée,  
l.es Vénitiens v o u lu ren t , en refusant le passage,  
s’en faire au moins un  mérite  aux yeux du roi de 
F rance .

Il les encouragea fort à persister dans leu r  refus, 
e t  leur p rom it  son a p p u i ,  tandis q u e ,  dans  ce 
m o m e n t ,  il se l iguait  contre eux avec le roi F e r ­
d inand  ; mais cet appui ne pouvait  in sp ire r  une 
g rande  confiance, quand  on voyait Louis X I I , par 
une inconséquence q u ’il est impossible  d’expliquer,  
licencier son armée, repasser les Alpes, au m oment 
où l’em pereu r  allait en tre r  en Italie.

Cependant,  celte im prudence  servit à d ém en t ir  
toutes les imputa tions que Maximilien ne cessait de 
répandre  su r  l’ambition  du  roi : « Elle s’accroît  
encore, disait-il, de l’ambition de son premier m i­
nistre, q u i  a ensanglanté  la Pén in su le ,  pour se 
frayer un  chemin au pontificat.  Si l’un parvient à 
s’asseoir dans la chaire de Sa in t  P ie r r e ,  si l’au lre  
usurpe  les droils  de l’e m p i re ,  il n’y a plus de li­
berté  , de sûreté p our  les autres  puissances. » Ces 
accusations n’étaient pas dénuées de fondement : 
George d ’Amboise, loin de re n o n c e ra  la tiare, qui 
lui avait échappé deux fois, m éditait  a lors le projet 
de  faire déposer Jules 11 , pour se substi tuer  à sa 
place. Enfin , s’il échouait  une trois ième fois , son 
ambition  lui avait même fa it  concevoir un plan 
encore plus hardi , celui de séparer la F ra n c e ,  
de  l’obéissance de Rome , et de s’y déclarer  p a ­
tr iarche.

Les princes qui redoutaient le plus la France  
n’osaient se fier à Maximilien ; ils voyaient que pour  
protéger il comm ençait  par envah ir ,  et les vœux de 
l'Italie ne furent  pas pour  lui.

Le corps germ anique  , qui avait p rom is  de le 
seconder ,  se ralentit  dès q u ’il n’en vit plus la n é ­
cessité.

Cependant l’a rmée de l’em pire  s’élevait à trente  
mille hommes; et ces troupes, jo in tes  à l 'armée a u ­
tr ichienne , suffisaient bien pour  insp irer  un juste  
effroi.

XXVII. Les ambassadeurs de Maximilien et de 
Louis X l lé ta ien t  à Venise ,  dem andan t  les uns et les 
autres  que  la ré pub lique  se déclarâ t  : c’était une 
chose fort difficile que  le choix d ’un ennem i,  en tre  
un em p ereu r  et un  roi de  F rance .

Ce fut une grave m at iè re  à d iscu ter  dans le con­
seil de Venise ,  que la réponse définitive q u ’allen-

daient les ambassadeurs  de Maximilien. On avai* 
épuisé tous les moyens de temporisation.  Le sénat, 
après en avoir délibéré plusieurs fo is , s’assembla 
pour  prendre  un  par ti  décisif.

« Nous ne pouvons, di t  Nicolas F o s ca r in i , inairi- 
« tenir  la pa ix ,  ni conserver la neutra li té .  Refuser 
« le passage à l’em pereu r ,  c’est lui déclarer  la guerre; 
« le lui accorder, c’est in troduire  un ennemi au sein 
« de l’Italie.  La guerre  est donc inévitable ; quant  à 
a la neu tra li té ,  elle est impossible. Maximilien aura 
« à se venger de notre re fus ,  Louis nous repro- 
11 chera noire connivence ; et tous deux touchent à 
ii nos frontières.

« S’il ne s’agissait que de chois ir  entre l’un ou 
« l’au tre  de ces ennemis, je  n’hésiterais pas à vous 
« proposer de rester  unis au roi de F’rance. Il y a 
« sans doute plus de gloire à persister dans notre 
« système de confédération q u ’à changer  d ’alliés. 
« L’Italie nous saurait  p lus de gré de fermer sa bar- 
« r ière  que de l’ouvrir à un au tre  é tranger .  Je con- 
« viens m êm e que les forces du  r o i , jointes aux 
« n ô t r e s ,  peuvent être  suffisantes pour  a r rê te r  et 
« pour repousser l’em pereur .  Mais savez-vous ce 
« que je  redoute?  ce n’est pas de les avoir à com- 
u ba ttre ,  l’un avec le secours de l’au lrc  ; c’est de les 
« voir réunis  contre nous.

« Or, pour me décider dans cette affaire,  je me 
ii fais à m oi-m êm e celte question : Qu’arrivera-t-i l  
i: si nous refusons le passage à Maximilien? Nous 
« attaquera-t- il  pour  aller ensuite  a t taquer  le Mila- 
« nais?  ce n’est pas là ce qui m ’a la rm era it  davan- 
ii lage. Mais au lieu de s’en prendre  au roi de France, 
ii ne lui proposera-t-il  pas d ’un ir  leurs forces pour 
« notre ru in e?  Voilà ce que  je prévo is ,  ce qui m ’é- 
« pouvante et ce qui me détermine.

« Je  ne prétends pas tracer  ici l’histoire de Fa­
it v e n i r , qui dépend des circonstances et de la mo- 
« bile volonté des hommes.

h Mais voici les considérations qu i  me font juger 
u cet événement possible et même probable .  L’em- 
11 pe reu r  a depuis longtemps le désir  de faire une 
« invasion en I ta l ie ,  cependant  il n ’y est pas cn- 
« core en tré  : pourquoi ? c’est parce que ,  tout puis- 
ii sant q u ’il e s t , com parat ivem ent à n ous ,  sa puis- 
« sauce n’est pas constituée de m anière  à lui donner 
« les moyens de soutenir  une guerre  prolongée. l ia  
ii une a rm ée à lui ; celle de l’empire  a été mise à sa 
u disposition ; mais le corps germ anique  n’a fait les 
ii fonds que pour  la soudoyer pendant  six mois ,  et 
« l’em pereu r  n ’a aucun moyen d ’y suppléer.  Néccs- 
« s i teuxcom m e il l'est, il a besoin d’un  allié. Il sent 
« qu'i l  ne peut en treprendre  une guerre  d ’Italie, 
« sans être assuré du  concours du  roi de France ou 
« de notre rép u b liq u e ;  dans ce m o m e n t ,  c’est le 
« nôtre q u ’il réc lam e ;  si nous le lui re fusons ,  il se


